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Samedi dernier, après l ’initerruptioii 
provoquée par notre exposition Dessin 
et Cinéma, nous pensions renouer avec 
lu formule habituelle de nos réceptions, 
et nous avions réservé à nos adhérents 
une triple surprise d'importance, avec 
la visite de Jacqueline Francell, la ^^ar­
mante vedette de La Petite Chocolatière, 
L'Amour guide, Ce Baron Tzigane, L'ac­
croche cœur, L’Amour veiils, Le grand 
refrain, La Pose effeuillé3, amenant 
avec elle son mari, le grand musicien 
Gabriel Bouillon et son beau-frère qui 
n’est autre que Jo Boni Won. Par malheur, 
si nos invités furent ponctuels, ils 
étaient également pressés, et nos mem­
bres ne firent pas preuve de cette exacti­
tude qui n’est pas seulement la politesse 
des rojs. Plutôt que de bâcler devant 
quelques membres, et dans les allées et 
venues des retardataires, une-conversa­
tion qui promettait d’être très intéres­
sante et animée, il fut décidé (rendons 
grâce à nos aimables visiteurs) de la re­
porter à samedi prochain, avant l’Assem­
blée générale extraordinaire, dont nous 
parlons plus loin.

Mous espérons que les membres du 
CiUb auront à cœur de venir tous, et de 
venir à l’heure. Il est bien évident qu il 
nous sera difficile d’user du crédit de La 
Revue de l’Ecran, -si grand qu’il soit, 
pour déranger de leurs occupations des 
artistes, si la majorité de nos adhérents 
ne savent pas se plier à l'élémentaire 
discipline d’exactitude. Nous pensons 
que la leçon de ce petit incident ne sera 
pas perdue.

®

I.e Chib des Amateurs Cinéastes de 
Provence, qui devait- nous recevoir ce 
mercredi nous a prié, en raison, du dé­
part de la plupart de ses membres en 
cette veiille d’Ascension, de reporter notre 
visite à un mercredi suivant. Nous 
avons choisi la date du 27, le mercredi 
20 étant pris pour nous, pour les raisons 
indiquées plus loin.

®

A la suite de ce qui précède, notre ca­
lendrier pour le mois de mai se trouve 
ainsi modifié :

Du 12 au 24 Mai, à l’Office du Tou­
risme à Monte-Carlo, continuation de 
notre Exposition « Dessin et Cinéma ».

■SAMEDI 16 MAI à 17 h. i30, en notre 
local, 45, Rue Sainte. Réception de Jac­
queline Francell et de Jo Bouillon.

Le môme jour, à 19 heures: Assemblée 
Générale Extraordinaire. Ordre du Jour: 
Approbation des nouveaux statuts. Ques­
tions diverses. Présence indispensable.

LUNDI 18 MAI, de 18 heures à 19 h. 30, 
en notre local: Permanence.

MERCREDI 20 MAI, à l’Eden de La 
Ciolat, à 20 h. 30: Tournoi Cinématogra­
phique de La Revue de l'Ecran. Voir dé­
tails en page 10. Les membres du Ciaié- 
Clu qui feront le déplacement seront re-

.... qu? nous ilecevron s sam edi au Ciné-Club.

çus sur présentation de leur carte. Bien 
entendu, il n’y aima pas permanence au 
Club ce soir-là.

SAMEDI 23 MAI, à 17 h. 30 précises, 
en notre ilocal: Réception Surprise.
LUNDI 215 MAI, de 18 heures à 19 h. 30, 

en notre local: Permanencee.
MERCREDI 27 MAI, à 20 h. 30, chez 

les Amateurs Cinéastes de Provence, 46, 
Rue Vaoon; Réception des membres du 
Ciné-Club. Projection de Films d’Ama- 
teurs.

SAMEDI 30 MAI, à 17 h. 30, en notre 
local: Réception Surprise.

Les renseignements sur le Ciné-Club 
sont donnés, et les adhésions reçues, soit 
eh notre local, aux jours et heures de 
permanence, soit, à tout autre moment, 
aux bureaux de La Revue de l’Ecran, 43, 
Boulevard de la Madeleine.

E X P O S I T I O N  H U M O R IS T IQ U E

DESSIN ET CINÉMA
HADERT MAXWELL
CARB MAVETO
CASSEGRAIN MIC
CHAUHA.ND-NA.rRAC |, ,:v NET
ROGER COMBES PHILIBERT-CHARR1N
JACQUES CROSNIER PAUL REYNOIRD
DOM Y SAINT-GEORGES
JEAN F.FFEL ROGER SAM
FARINOLE SVO
ANDRE FRANÇOIS THIERRY
OLIVIER GIRARD TONY TOLIS
GRAMBERT HVETTE VALMY
VICTOR LAVI 1.I.E VITTONE

DU 12 AU 24 MAI, A

MONTE CARLO

OFFICE N ATIO N AL
DU TO U R ISM EM aurice Chevalier vous présen te J o  Bouillon. Nous le présenterons 

nous-mêmes aux membres du Ciné-Club, samedi prochain.
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SUR UN LIVRE D'ANDRÉ BOLI

ou COMMENT ON ÉCRIT
(Saite d e notre p r écéd a it numéro)

P a ge  80 : C ’est Duvivier qui réalise 
en version parlante Les Cinq Gentlemen 
maudits, puis un David Golder.

Non, c’est le contraire : David Golder 
d’abord, puis au moins un an après Les cinq 
gentlemen maudits.

« ...c ’est aussi l ’œuvre de Pagnol 
(A ngèle, César, Fanny, etc. avec un per­
sonnage type interprété invariablement par 
Raim u).

Progression bien fantaisiste. Rétablissons 
plutôt : Marins, Topaze, Farmy, A ngèle, 
César. Point de Raimu dans A ngèle, du 
reste.

P a ge  81 : L ’Angleterre... avec 
L'Homme invisible.

L'Homme invisible, de James W hale, 
film Universal ? Américain, M. Bol'l.

P a ge  86 : Dans ce film (B lanche- 
N eige) d’après Andersen.

Erreur de conte, eu de conteurs. Blan­
che-N eige est des frères Grimm.

P a ge  93 : ...avec Quai d es Brumes, 
qui crée l ’atmosphère angoissante et trou­
ble de « la zone » .

De « la zone » ? chez Mac Orlan, peut- 
être, mais chez Marcel Carné, ça se passe 
au Havre.

Et dans les index : Le chanteur du 
jazz (Fox et W arner).

La Fox n’était pour rien dans la produc­
tion de ce film, réalisé seulement par la 
Warner.

Fantômes à vendre : film parlant 
-français.

Non, film parlant anglais, à ce point an­
glais qu’il ne fut à ma connaissance, jamais 
doublé.

Pola Négri, vedette américaine.

Si l ’on veut, mais tout de même polonai­
se, ayant fait en Allemagne la partie la 
plus intéressante de sa carrière.
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ANDRÉ DE M A SIN I

Ruttmann, cinéaste américain.

Non, allemand !

Erich Pommer, metteur en scène.

Première nouvelle, je le croyais seule­
ment directeur de production.

De fâcheuses « coquilles » aggravent 
encore cet état de choses. Nous, nous le 
savons, mais le1 lecteur discernera-t-il que 
c’est le linotypistes qui fait écrire à M. 
Boll chromophotographie pour Chronopho­
tographie, dichromie peur bichromie, qui si­
tue en 1918 le kinetograph d ’Edison, lui 
fait écrire M arc M arsch  pour M ae Marsh 
et Nahn pour Bruno Rahn ?

En fait d ’énumération, c’est long, et es 
n’est pas drôle, allez-vous me dire. Croyez- 
vous que ce soit gai d’avoir à relever tout 
cela dans un ouvrage auquel le lecteur de­
vrait se référer en toute confiance ?

Fcrt heureusement, un double index al­
phabétique vient mettre de l ’ordre dans nos 
idées et de la joie dans nos cœurs. Nous y 
trouvons, en dehors de la confirmation classi- 
tée d’un certain nombre d’erreurs, des dis­
tinctions assez subtiles pour nous laisser éba­
his : John Ford est classé cinéaste, King 
Vidor, metteur en scène ; Jean Gabin, ar­
tiste français ; Emil Jannings, vedette alle­
mande. Et aussi deux définitions toutes prê­
tes pour une future tdition du Petit La­
rousse illustré :

Charlie Chaplin : génial mime améri­
cain ; W alt Disney : père génial de 
Mickey.

Il serait, après cela, difficile de croire 
sciemment malhonnête un homme doué d’u­
ne toile pureté d ’âme.

N’empêche, quand j'apprends que ce 
monsieur a déjà traité, à des fins didacti­
ques, du Théâtre, du Spectacle, de la Mu­
sique, des Arts en général, d«< la Littéra­
ture et de l ’Urbanisme, tous domaines en 
lesquels il est plus facile de m’en remon­
trer, je crois que c’est avec la plus grande 
circonspection que j ’y suivrais M . André 
Bell.

Les Nains d e  Blanche-Neig", dont M. Ar.drc B o ll attribue la paternité à Andersen
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DANIELLE DARRIEUX
n ’ a i m e  p t lu à  
le  &  L n é  m a ...

La concierge de l ’immeuble de Neuilly 
où habite chacun des membres de la famille 
Darrieux est bien excusable des erreurs 
qu’elle commet, car il y  a vraiment de quoi 
s’y  perdre avec tous ces locataires. Pairtteut 
le même nom. D’ailleurs le mal n'est pas 
bien grand puisque quelques marches seu­
lement séparent Olivier de Claude et C lau­
de de Danielle.

Pour tout dire ma visite ne s’adressait ni 
aux uns ni aux autres, mais à Mme Dar­
rieux elle-même de qui j ’attendais mille dé­
tails sur sa fille que je croyais encore en 
Allemagne en compagnie de Viviane Ro­
mance, d ’Albert Préjean et d’autres vedet­
tes françaises. Mais le sort en a décidé au­
trement et c’est dans l ’appartement aux 
teintes claires si souvent décrit et photogra­
phié, que j ’ai pénétré.

Première impression de calme et de gaî­
té qu’accentue le soleil qui inonde la pièce 
et que reflète la moindre glace. E.t pour­
tant ce cadre charmant n’a pas actuelle­
ment d ’influence sur Danielle puisqu'elle 
se trouve seule à  en profiter.

A  l’écran, être amoureuse signifie presque 
toujours être heureuse, mais la réalité lui a 
prouvé qu’il en est parfois autrement, et que 
l’éloignement de « l ’être cher » peut vous 
priver d’un coup de toutes les joies de la  vie.

Ce vide que cause l'absent, elle n’est pas

Ne fctui-il pas être D anielle pour suppor­
ter victorieusem ent dette ép reu ve vestim en- 
taire dans Caprices ?

(Photo Continental Films)

la première à le ressentir, et à en croire 
l ’histoire, déjà avant elle une certaine P é­
nélope se trouvant dans son cas, pour trom­
per son ennui, occupait ses loisirs à exécuter 
des ouvrages de dames.

En 1942, les choses ont peu changé. Da­
nielle, toute seule, passe de longues journées

N ’est-il pas amusant d e rapprocher ce tte  
photo d e  D anielle Darrieux dans un d e  ses 
prem iers film s, Château de rêve, d es deux 
aspects sous lesquels nous la verrons dam  
son  prochain film  ?

à tricoter pour lui, et les chandails s’entas­
sent petit à petit.

Elle se tire aussi les cartes, mais y croit- 
elle vraiment ? Y  a-t-elle lu tout ce qu’elle 
me raconte : son désir d ’une vie calme, 
d’avoir un foyer, des enfants, tout ce que 
son métier lui a jusqu’ici refusé ?

Elle va même jusqu’à parler du cinéma 
au passé, comme d’un ami d’enfance dont 
on se lasse un jcur. Elle tente de me con­
vaincre en disant :

—  Depuis onze ans que je tourne, j ’ai 
eu le temps de changer d ’avis sur bien des 
choses.

Pourtant, que ses admirateurs ne perdent 
pas espoir, car j ’ai l ’impression qu’un rien

suffirait à faire envoler toutes ces idées noi­
res.

Du reste, d’ici quelques jours, son con­
trat qui l'appelle de nouveau au studio va 
lui apporter sinon le remède, tout au moins 
un dérivatif à sa nostalgie. Elle va retrou­
ver Billancourt, le plateau, les" sunlights et 
son partenaire Bernard Lancret. Elle sent 
qu’elle se doit de nous donner le maximum 
d’elle-même et que La fau sse maîtresse, qui 
est tiré d ’une nouvelle de Balzac, peut être 
un très beau film digne de P rem ier rendez- 
vous qu’elle vient d’aller en personne pré­
senter à Berlin.

Mais le meilleur traitement serait encore 
l ’annonce du retour qu’elle attend depuis 
trois mois, alcrs nous reverrions l ’enthousias­
te Danielle d’autrefois, la « Coqueluche de 
Paris » et des Parisiens.

Françoise Barré.

M oins apprêtée, toujours aussi b e lle et ici. 
gTaVe, la vo ici dans une autre s c èn e de 
Caprices, son dernier film .

(Photo Continental Films)
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Tiens, tu me fais rire lorsque tu me don­

nes Lacalade ccmrme le type, le prototype 
des pères de famille. Le père de famille à 
photographier, à mettre dans les journaux 
avec une petite légende émouvante... Après 
tout, tu dois avoir raison, mais moi qui ai con­
nu Lacalade à cinquante ans, vieux garçon 
endurci et tenace, tu comprendras qu’il me 
faut un peu de temps pour m’habituer. Je 
dois dire que le vieux-garçonnisme de La­
calade ne s'accompagnait pas d ’une vertu 
exceptionnelle... non. Il avait, comme tout

M. LACALADE 
(H arry Baur)

bon fils de famille, commencé par la cuisi­
nière de la maison et continué selon les rè­
gles du jeu par une actrice, une acrobate, 
que sais-je encore, pour finir en prenant de 
l’âge, par séduire une jeune fille d ’excel­
lente famille. C'est te dire que Lacalade 
n’était, malgré son physique, pas particu- 
lièrament monacal.

11 ne semblait pas avoir la moindre fibre 
paternelle malgré ses nombreuses paternités, 
et voilà que soudain, ce sentiment se réveil­
la en lui. Ce fut brutal et douloureux, la 
femme de son frère qui attendait un enfant, 
mourut, dans sa propre villa, en donnant le 
jour à un bébé qui ne survécut pas. Laca­
lade qui s’était habitué déjà à une présence 
sentit tomber sur ses épaules une solitude im­
prévue. La vie dans sa trop grande, trop 
somptueuse propriété lui devint insupporta­
ble. Tout son passé revint à lui et, avec

la naïveté fréquente des hommes de cet âge, 
il crut qu il suffisait de se déplacer pour le 
retrouver.

Ce fut upe quête assez décevante dont 
la première étape fut le bistrot tenu par la 
cuisinière de sa famille. Il vit son fils, rude 
gars, qui bien entendu, ignore l ’histoire de sa 
naissance et croit à la légende d’un père 
mort à la guerre. Lacalade comprend com­
bien sa présence devient gênante, combien 
aussi cette « famille » est loin de sa menta­
lité.

Alors, remontant pas à pas scn passé, La­
calade assiste à l’Opéra à la répétition gé­
nérale d un ballet. C ’est la première pièce 
d’un jeune compositeur, son fils. Lacalade 
est tout prêt à se sentir plein d’orgueil, mais, 
dans la feule, il rencontre un autre père, qui 
ne doute pas de ses droits, qui lui redit à 
peu de choses près la tirade de Panisse : 
« C ’est moi qui ai peur de le perdre lors­
qu’il eut sa scarlatine, c’est moi qui me suis 
privé de dormir pour payer ses études » ... 
et c ’est en ami de la famille que le vieux 
garçon assistera à la réunion intime et bour­
geoise, trop affreusement bourgeoise pour 
lui. De là aussi il se retire discrètement, 
ccnstatant qu’il est plus facile de rester le 
père d ’un enfant que de le devenir. L ’étape 
suivante sera le champ de foire.... il y  avait 
eu autrefois une fête foraine à proximité de 
la demeure paternelle... Il y retrouve Floren­
ce, elle est toujours belle, toujours équili- 
briste, elle n’a même pas changé son nu­
méro : c’est toujours le saut de la mort. 
Comme c’est rajeunissant ! Seulement voilà, 
il y a maintenant un gosse de douze ans qui 
fait la quête et vend des programmes. Dou­
ze ans déjà, comme le temps passe ! Le 
gosse est sympathique, il est chef d ’une ban­
de dans laquelle Lacalade essaie de se faire 
admettre. Mais lorsqu’il va revoir Florence 
il lui dit : « Je regrette, rends-moi mon en­
fant » . Elle éclate de rire et s’esclaffe : 
« Toi aussi, tu as marché quand je t’ai fait 
le coup de la paternité ! »

Il n’est plus resté alors que la jeune fille 
de bonne famille, M lle Dumesnil. Elle a 
moins bien réagi, elle est devenue institutrice 
à l ’Assistance Publique afin de pouvoir 
quand même, en secret, s’occuper de son 
fils. Elle reste farouche devant Lacalade, 
refuse de lui dire qui est « le sien » et voilà 
mon brave ami qui en guise de fils, se trcùve

virtuellement le père de tout un orphelinat.
Qu à cela ne tienne, décidé à racheter, à 

prouver à la mère sa bonne foi et par des­
sus tout ses beaux sentiments, décidé à ne 
pas retomber dans une solitude qui le terri­
fie, Lacalade offre de splendides vacances 
dans sa propriété à tous les gosses. Ce fut 
naturellement une torture de chaque instant 
à chaque incident, à chaque détail il croyait 
s: reconnaître. Celui-ci avait son égoïsme

M lle DUMESNIL 
(Lise Deiamare)

et celui-là ses yeux. Cet autre sa propension 
à l ’asthme... Il faudra que les vacances 
prennent fin pour qu; Maurice et son père 
se reconnaissent enfin. Ça t’épate, toi qui 
connais maintenant la famille unie qui semble 
fondée de toute éternité, si l ’on peut par­
ler d’éternité quand il s’agit de la toute jeune 
Mme Lacalade.

Quant à la Maison d; la Jeunesse, elle 
devait normalement se créer. Lacalade avait 
tellement cru que tous ces orphelins étaient 
ses enfants qu’il ne pouvait se décider à  les 
abandonner sous prétexte qu’il avait enfin 
trouvé le vrai. Il les a tous gardés. Tu vois 
bien qu’au fond c’est un brave type, malgré 
ses fredaines d ; fils à papa. Au fond, moi 
je l ’aime bien, ce vieux Lacalade.

R. de LECRA N .



... Sur un « bou Ire » dam  Les Secrets de 
la  Mer Rouge.

|U|
INI ab:b Benglia est un curieux homme. En 
lui subsiste et parfois domine cette sorte de 
mystère qui marqua certains de ses ¡rôles. Il 
semble possédé par une force supérieure qui 
lui apporte une sérénité total:, c’est un m age 
et puis, au moment où la présence de ce 
mage devient intimidante, il éclate d ’un 
grand rire larg: ouvert, d’un grand rire 
d ’enfant sain. On crc:t peut-être alors qu’il 
a voulu impressionner, jouer au mage et vite 
détruire la crainte produite, par l ’éclat de sa 
force et de son dynamisme. On aurait tort 
de se l’imagner, les deux personnages exis­
tent en lui. Il est réellement :t parallèlement 
un joyeux garçon et un sage.

Il dit que dans quatre ans, il fera de la 
mise en scène. Etonnante déclaration à une 
époque où le temps semble mordre au ta­
lon tous les jeunes qui jouent H amlel avant 
de savoir parler et mettent en scène Moliè­
re ou même Racine sans même savoir très 
exactement ce qu’il y a dans le texte.

iPeut-être n’est-il pas mauvais, afin de 
peser à son juste poids semblable déclaration 
de rappeller que Benglia dut aborder le ci­
néma il y a quelque quinze ans. Il n’aimait 
pas le cinéma muet, partageant en cela l ’opi­
nion de tous les gens de théâtre, ou presque. 
Quelqu’un lui demandait récemment à  ce 
sujet : «Vous en aviez fait ? » Benglia eut 
alors cet air inimitable, cette superbe qui 
sans qu’il en ait conscience semble le mettre 
soudain à  dix pieds au-dessus de son interlo­
cuteur et répondit : « Je ne pourrais pas 
avoir une opinion sur lui si je ne l’avais pra­
tiqué en plusieurs expériences. »

Car Benglia ne fait une chose que lors­
qu’il la sait bien. Son goût de la scène, du 
geste, de l’éclairage, de l’œuvre construite, de 
la belle langue, du rythme, devait, tout au 
long de sa carrière, l ’entraîner vers le théâ­
tre d’avant-garde qui fut son véritable amour, 
malgré des échappées au music-hall que non 
seulement il ne renie pas, mais dont il garde 
une empreinte très nette. —  Il n’en faut pas 
plus pour que l’on entende dire :

« Benglia ? —  Ah ! le danseur ! »
Parmi tous les hommes de ccU'eur qu’u i 

snobisme mit en vedette à une certaine époouc- 
Ber.glia se détache vite et nettement. Sa 
valeur ne doit rien à l'exotisme, c’est un cher­
cheur. Il sait composer un personnage, n’esti­
mant pas qu’il suffise d ’ur.e plastique de 
grande allure et d’une voix grave étonnan­
te. Il va plus loin, lorsqu’ il crée son rôle 
de Ma'ia, ou le barman de Au grand large 
cb:z Jouvet, eu Empereur Jones, ou Termi­
nus, ou Le Loup d e Cabbio. Plus récem­
ment il était le devin au Théâtre de l ’A te­
lier, lorsqu’en 1937 Dullin monta l ’adap­
tation de Ju les César. Si l ’on ajoute bien

U AT R1 A N S

EIGL
àeene...mtàê t i

Une autre attitude d ’Habib 
Benglia dans Les Secrets de la 
Mer Rouge, que R ichard  Pot- 
tier réalisa d ’après le  livre pas­
sionnant d ’H enry d e  M onfreid .

d ’autres pièces —  il n’y eut pas de saison 
parisienne sans Benglia —  des recherches 
de mise en scène personnelles, de la  Radio, 
on verra que rien n’a été négligé.

Et le cinéma ? Il en suivait aussi l ’évolu­
tion et dès le parlant se réconciliait avec lui, 
estimant que de ce moment il n’y avait plus 
antagonisme entre lui et le théâtre, mais bien 
au contraire complément. Il marqua une 
inoubliable figure dans Sola, c e  film bour­
ré de défauts, de qualités et d ’excellentes 
intentions, qui avec Tu m'oublieras, voulait 
lancer Damia au Cinéma. Evidemment il 
ne fut pas que d ’œuvres de cette classe, ne 
serait-ce_ que_ par désir de tout cormaitre, il 
fut mêlé à des aventures genre Gaîtés du 
P a la ce. La liste des films d’Habib Ben­
glia serait longue si on la voulait complète, 
mais il ne s’agit pas, ici d ’une rubrique du 
futur dictionnaire cinématographique. Au 
hasard des souvenirs, l ’un se souvient de tel­
le ou telle image de lui, de son inquiétant 
personnage des S ecrets d e la M er Rouge 
ou du chef de L'Homme du Niger.

A  propos de ce film, il y a tout une his­

toire, caracténstique en elle-même et im­
portante parce qu’elle influera peut-être sur 
la destinée de Benglia. Il avait dans l ’Hom­
me du N iger un d:s tout premiers rôles. Ce­
lui d ’un chef cqui amenait à ¡ ’idée nouvelle 

. ses peuplades souvent hostiles et qu’excitaient 
un autre chef. Tout finissait par la grande 
fête du barrage, fête nationale et sauvage où 
se fondaient en somme les deux efforts blanc 
et noir ! Ce rôle était si dominant que Ben­
glia obtint un véritable succès de stupéfac­
tion le jour où, tout simplement il déclarait : 
« L ’homme du Niger ? mais c’était moi ! »

Seulement, voilà, la route est longue entre 
Paris et le Niger. Les traversées parfois fas­
tidieuses. Chacun comble les heures comme 
il peut, ceux-ci jouent au bridge, ceux-ci au 
tennis, d ’autres se saoûlent. Harry Baur et 
Victor Francen, eux, se sont partagés le rôle 
d’Habib Benglia. En arrivant sur les lieux 
de «  tournage » , il n’en restait plus que pour 
dix minutes de travail.

Benglia certes ne prend pas ce souvenir 
de gaité de cœur, il n’en est pas ulcéré non 
plus. Il a cette sérénité orientale qui lui per­
met de prendre en chaque chose ce qu’elle a 
de bien. Il est heureux d ’être allé dans son 
pays aux frais d ’une production généreuse, il 
a beaucoup vu, beaucoup regardé aussi.

Il retournera là-bas, certainement, mais 
cette fois-ci comme metteur en scène. Le film 
colonial le passionne : « Vous n’envisagez 
la mise en scène que là-bas ? —  et Benglia 
avec son humour déconcertant de répliquer: 
« Ce n’est pas à moi de raconter aux gens 
de la métropole l ’histoire de Jeanne d ’Arc, 
tandis que je peux leur apporter sur la colo­
nie des choses qu’ils ne scujjçonnent même 
pas. Je crois qu’aucun film « noir » tourné 
jusqu’à ce jour ne pourrait être vu par un 
public « noir » sans le faire sourire. »

Il dit ses idées, il dit tout ce que l'on 
pourrait trouver de fort, de neuf chez ces 
peuples d ’Afrique que l ’on traite souvent 
hâtivement d'enfants, au lieu de reconnaî­
tre qu’ils ont une jeun esse de race à  la­

quelle nous aspirons. Il dit les histoires de 
là-bas, le folklore où l’en est tout surpris 
de redécouvrir la Cigale et la Fourmi ou le 
Renard et le Corbeau... et ces histoires-là 
datent de bien avant M. La Fontaine. Il 
dit les paysages, il dit les coutumes, il dit 
l'atmosphère, il dit tant de choses qu’on 
l'interroge : « Mais pourquoi ne faites-vous 
des projets que pour dans quatre ans ?

—  Parce que c’est un métier nouveau 
que le cinéma là-bas. On rencontre des dif­
ficultés que les metteurs en scène d’ici igno­
rent, qu’ils ignorent souvent même lorsqu’ils 
s’embarquent. Il faut savoir comment s’im­
pressionne la pellicule, comment parer au 
sable, à l ’humidité, à la sécheresse, à cent 
choses imprévues qui se dressent devant vous 
en cours de travail. Il est même de ces cho­
ses qu’un blanc ne peut percevoir, il lui 
manquera toujours des éléments. Alors il 
faut que j ’aille là-bas, plusieurs fois même. 
Je pense y tourner des films, comme acteur 
et je continuerai à écouter, à apprendre. 
Quand je dirai : « je vais maintenant faire

. en p irogu e dans L'Homme du Niger.

un film » c’est que je serai capable de le 
faire. »

Quand je vous disais que c’est un curieux 
homme qui tient de curieux propos !

R . M. A R L A U D .

Le trajet est long d e Paris au N iger e t  en  cours d e  route, Victor 
Francen et Harry Baur se partagèrent le rô le d'Habib Benglia ...
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LA FEMME QUE J'AI LE PLUS 
AIMÉE.

S ’il est admis que le rôle de la critique est 
de renseigner le lecteur sur le film qu’il est 
appelé à voir, plutôt que de lui imposer son 
opmicn personnelle, je crois qu’il suffit de 
résumer rapidement le dernier film de M. 
Yves Mirande pour que chacun sache ce 
dont il s’agit, et s’il doit se précipiter ou 
fuir. Cela en admettant même que le nom 
de M . Mirande n’y  suffise pas.

Or donc, ce film est bâti sur la formule 
des sketches chère au plus parisien de nos 
auteurs (il y  a toujours un plus parisien de 
nos auteurs, comme il y a toujours un 
« dernier boulevardier » , et c’est souvent le 
même), et plus particulièrement sur celle 
des Petits Riens. Des gens fortunés et d ’âge 
mûr sont réunis autour d’une table somp­
tueusement garnie et arrosée. Le neveu de 
l’hôte ne prend pas place et préfère monter 
dans sa chambre se suicider en l ’honneur 
« de la' femme qu’il a le plus aimée » et 
avec laquelle il s’est disputé. On s’interpose 
à temps et on l’installe à table, et, pour lui 
redonner goût à la vie, chacun de ces mes­
sieurs raconte l ’histoire de la femme pour 
laquelle il a voulu se tuer, histoire qui varie 
quelque peu mais qui a peur conclusion 
immuable que rien n’a d’ importance dans la 
vie, excepté se payer du bon temps, et se 
donner de.souci juste ce qu’il faut pour 
gagner beaucoup d’argent.

Ceci dit, je ne vois pas trop ce que l ’on 
pourrait ajouter d ’utile sùr ce film. Les 
convaincus ne sent plus à prêcher, quant 
aux autres, ou bien ils mettent au pinacle 
ce genre d’esprit parce qu’il correspond à 
leur milieu ou à leur formation intellectuelle, 
ou bien ils "l'assimilent en toute euphorie et 
béatitude, sans en demander davantage. Je 
n’y puis rien et sans doute ont-ils raison con­
tre moi. J ’aurais pourtant bien voulu dire 
quelque chose sur certaine prise de tempé­
rature buccale qui déçoit fort Arletty, sur la 
fin du sketch du patron qui a failli avoir le 
mauvais goût d ’épouser sa dactylo, et sur la 
réutilisation de certain acte d ’Yves Miran­
de intitulé O ctave. Mais au fond, à quoi 
bon ?

La mise en scène de Robert Vernay est 
correcte en fonction de ce que pouvait faire 
metteur en scène en semblable occurence.

L ’ « affiche » de ce film est excepticn- 
nellement brillante, et il est toujours amu­
sant de voir, au cours d ’une même soirée, 
tant de grands artistes réunis. Il est diffi­
cile, ici, de les citer tous avec commentaires 
à l ’appui, d’autant plus que la plupart d ’en- 
tr’eux ont joué dans la moyenne de leur ta­
lent, sans donner à la chose plus d ’impor­
tance qu’elle n’en comportait. Nommons, 
parmi ceux qui ressortent, Noël-Noël qui 
serait, avec Arletty, le meilleur dans le 
sketch le plus réussi ; René Lefèvre (que 
l ’on s’étonne de voir en pareille aventure) ; 
Michèle A lfa , à cause de la qualité de sa 
scène finale ; Jean Tissier, Bernard Blier, 
et dans le sens opposé, Raymond Segard, 
qui est mauvais à hurler. Les autres sont 
Lucien Baroux, Mireille Balin, André Lu- 
guet, Raymond Rouleau, Aimos, Bergeron, 
Simone Berriau, Renée Devillers, Maurice 
Escande, Charles Grandval, Pierre Ma- 
gnier, Marcel Vallée, Aimos, etc. Une bel­
le affiche, comme je l ’ai dit plus haut.

A . M.

LAGE D’OR.

Ici encore, on aime ou on n aime pas ce 
que fait M . Charles Méré qui, utilisant un 
genre, un'esprit et des situations qui nous 
ont valu maints succès cinématographiques,

feront leur preuve une fois encore. Et cela 
d’autant mieux que la réalisation de Jean 
de Limur est alerte et conduite, suivant des 
règles éprouvées, à travers des décors dent 
le faste réjouira bien des gens.

L’A ge d'O r nous conte l’histoire d ’un 
bilkt de loterie que Dubélair, industriel pa­
risien, quelque peu hurluberlu, a donné à sa 
femme de chambre Vera, et lui a repris, 
par voie de substitution lorsqu’il a su que 
ledit bilkt gagnait dix millions. Et l ’action 
roule sur la recherche d’un mot de Dubé­
lair attestant que le billet avait bien été 
donné à Vera. Tandis que Dubélair, dont 
les affaires se sont enflées démesurément, 
est conduit à la faillite par l ’escroc auquel 
il en a confié la gérance, Vera, enrichie par 
les libéralités de ses patrons, continue àftbé- 
néficier d ’une chance insolente. C ’est elle qui 
ayant pu prouver ses droits sur le billet, dé­
posera une plainte contre l ’escroc, infligera la 
leçon qu’ils méritaient aux Dubélair, peur 
lesquels les choses s’arrangeront tout de 
même pour le mieux.

On peut d ’ailleurs se reporter au scéna­
rio raconté ici récemment, et si l ’on veut en 
savoir davantage, aller voir le film qui, que 
l ’on aime ce genre cü non, est de toute ma­
nière charmant et bien interprété. Elvire Po- 
pesco à laquelle le rôle de Vera était tout na­
turellement dévolu, s’y  ébroue tout à son aise. 
Très « en beauté » ,  elle n’a rien perdu de 
son métier, mais semble avoir maîtrisé quel­
que peu les outrances de son jeu. Alerme 
est un Dubélair constamment ahuri, qui va 
d’imprudence en désastre avec un entrain 
sans égal. Jean Tissier est comme à l ’or­
dinaire parfait dans le rôle du brasseur 
d’affaires ; il aura sa grosse part du suc­
cès. Andrée Guize qui jusqu’ici n’avait rien 
fait de probant, prouve ici que le ton du vau­
deville lui convient tout à fait. J ’ai dit ici tout 
h bien que l ’on doit penser de l’ex-cham-

Cilbert Cil form e, a v ec  la nouvelle dem ie Denise B réal, 
un coup le jeune et charmant dans L ’Age d ’Gr.
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pion Clément Duhour, que nous reverrons 
avec intérêt. Les autres, parmi lesquels 
émergent Louis Blanche et Gilbert Gil, 
sont dans la note.

A . M.

LE CHEMIN DE LA LIBERTÉ.

Vienne 1848. Antcnia Corvelli, célèbre 
cantatrice, épouse le baron Deltev von 
Blossin. Jeune hobereau de Poméranie, ce­
lui-ci la supplie de laisser là les planches et 
de venir habiter avec lui à la campagne. 
Antonia aime le théâtre plus que tout, elle 
refuse. Von Blossin regagne donc seul le 
domaine ancestral. Peu de temps après, écla­
te à Vienne la Révolution. Le comte Ogins- 
ki, ancien amant de la cantatrice et finan­
cier véreux recherché par la  police, se réfu-

Hans S tuwe interpréta Tchaikowsky aux 
cô tés d e  Zarah Lcander dans Pages Immor­
telles. I l retrouve sa partenaire dans Le 
Chemin de la Liberté.

gie chez elle. Il ne tardera pas à y  être ar­
rêté. Sur les conseils de son habilleuse, An- 
tonia, gravement compromise, simule un sui­
cide...

Cela ne manquait pas d ’une certaine in­
géniosité. Mais là où les choses vont se gâ­
ter c’est lors d ’une visite qu’Antonia fait 
incognito chez son mari, et où elle apprend 
que celui-ci s’est remarié. Ce n’est pas im­
punément qu’on joue de semblables comé­
dies. Folle de chagrin, Antonia s’en rend 
compte un peu tard. Résolue à ne point bri­
ser la  vie de son mari, elle part pour l ’Italie 
où sous un faux nom elle recommence une 
nouvelle carrière. M ais un jour, Oginski, 
libéré, la retrouve. Celui-là qui n’a aucune 
raison de ménager von Blossin, n’ ignore pas 
que la loi est très sévère pour les bigames. 
Il va donc faire chanter le jeune châtelain.

Mais vous pensez bien qu’Antonia ne per­
mettra pas une chose pareilk. Elle qui n’a 
jamais aimé que Detlev s’empoisonne pour 
le libérer.

Ne disons pas qu ce conflit entre le 
théâtre et l ’amour manque d’originalité. Avec 
le suicide simulé de Laetrice, les scénaristes 
ont fait un louable effert pour rajeunir ce 
thème un peu usé. Des scènes comme la 
mort d ’Antonia, l ’ivresse d ’Oginski, sont 
traitées avec une ampleur qui dépasse ce qui 
avait été fait jusqu’alors avec un tel sujet. 
La mise en scène de Rolf Hansen est bien 
dans le ton, assez appuyée, pleine de recher­
ches dont quelques-unes sont excellentes. On 
peut lui reprocher cependant d ’avoir fait pas 
mal de concessions à un romantisme facile, 
dont la fin contient un bel exemple. Ces mor­
ceaux de lettre qu’une eau «ale charrie dans 
une .rigole, ces rideaux de tulle que le vent 
soulève après la mort d ’Antonia, tout cela 
déçoit par sa facilité. Surtout si l ’on pense 
au mérite certain de l ’unique scène d’amour 
entre Siegfried Breuer (Oginski) et Zarah 
Leander (Antonia), à leur querelle un peu 
plus tard, moments où la technique et le jeu 
des interprètes atteignent à une force qui 
n’est pas sans grandeur.

Siegfried Breuer surclasse très nettement 
Hans Stuwe dont le personnage vraiment un 
peu trop conventionnel perd rapidement tout 
intérêt. Mais ce baron Oginski plein de 
morgue au début, mendiant l ’amour d ’An­
tonia par la suite, devenant enfin la plus 
sombre canaille, tout cela avec la même 
force lucide et le talent de Siegfried Breuer, 
ce baron Oginski est certainement la figure 
la  plus intéressante de ce mélodrame. Avec 
Zarah Leander, bien entendu. Cette Zarah 
Leander, si belle, si grave, si triste, qui tia î­
né dans les plis de sa robe toute la mélan­
colie, tout l’amour et tout le désespoir d ’An­
tonia. Zarah Leander dont la voix chaude et 
passionnée va si bien avec le tragique de ses 
héroïnes, ce timbre qui arrive jusqu’au spec­
tateur comme une supplique, qui l’exhorte et 
l ’entraine vers de nouveaux drames sans 
qu’il songe à lui résister. Et cependant quel 
que soit le charme qui émane de ce roman­
tisme, de cette tristesse, de ce désespoir, on 
se prend à souhaiter qu’elle puisse un jour, 
interpréter des rôles moins sombres, où une 
certaine gaîté sera admise. Car son sourire 
atteint à l’émotion et à la tendresse la plus 
délicate. G. G.

L'ORCHIDÉE ROUGE.

C ’est un film policier et je ne vais pas 
vous raconter les multiples péripéties dont il 
est truffé, très habilement d’ailleurs. Sachez 
seulement que dans un pays de 1 Europe 
Centrale, une cour martiale vient de con­
damner 'deux ingénieurs, Laurenz et Nica, 
à la peine capitale. Ces deux ingénieurs 
sont accusés d’avoir dérobé des plans secrets

dans une certaine usine F.N.G. Seul un 
d’entre eux, Laurenz, entend le verdict ; 
Nica a réussi à s’enfuir e! à mettre la main 
sur une lettre chiffrée laquelle contient la 
preuve de leur innocence. Il faut pour cela 
entrer en possession du code... Pour Nica 
ce ne sera pas une petite affaire. Pour nous, 
spectateurs, c’est amusant, presque passion­
nant. Parti seul dans l ’aventure, Nica qui 
est sympathique, s’attirera les faveurs de 
deux séduisantes femmes dont l ’une est 
blonde, mystérieuse et vamp à souhait (c’est 
Camilla H om ), l ’autre, douce, distinguée, 
languissante et cependant primadonna : Ol­
ga Tschechowa.

Ce qui est à retenir de ce film qui ne 
vise pas à la super-production, c’est une 
grande honnêteté, dans la mise en scène, 
dans l ’interprétation, et surtout une execel- 
knte formule de film policier trop peu em­
ployée jusqu’ici. Je  veux parler de l’impor­
tance capitale qu’y  occupent les images, à

A lhrecht S choenhals jou e dans L ’Orcn- 
dée Rouge, aux cô tés d ’O lga T chechouta.

tel point qu’il pourrait tort bien ne pas y 
avoir de texte du tout. Les faits portent en 
eux-mêmes leur raison d ’être, tout au moins 
au cinéma, et il est bien inutile de charger 
un acteur au débit monotone de nous ex­
pliquer pourquoi M . X . a tué M . Y . Pour­
quoi il a oublié son gant sur la table et pour­
quoi ce même gant équivaut à une carte de 
visite.

Olga Tschechowa est belle, et elle joue 
avec beaucoup de sentiment. Albrecht 
Schœnhals passe au travers <!e pas mal d’in­
cidents avec désinvolture et souplesse. Ca­
milla Hom est la femme fatale. Et tous 
les autres sont exactement à leur place dans 
des rôles secondaires. La mise en scène de 
Nunzio Malassomma ne manque pas de vi­
gueur ni d ’un certain fini extrêmement 
agréable.

G. G.
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LES "TOURNOIS"
CINÉMATOGRAHIQUES

DE

REVUE DE
LA

L'ECRAN

NOTRE COUVERTURE ~

P éch és J e  Jeunesse, dont nous ra­
contons par ailleurs ITiistoire, nous 
ramène un H ariy Baur en pleine 
possession de s:s moyens. Il a pour 
partenaires, dans ce film réalisé par 
Maurice Tourneur, des artistes tels 
lue Lise Delamare, Monique Joyce, 

la danseuse Yvette Chauviré, Suzan­
ne Dantès, Marguerite Ducouret, Jean­
ne Fushr-Gir, Guillaume de Sax, 
Pierre Bertin, Pasquali, etc. P éch és  
J e  Jeun esse sortira en exclusivité à 
Marseille, à partir du 14 mai, simul­
tanément à l ’Odéon et au Majestic.

Au sujet du gala du cinéma organisé à 
A ix par le metteur en scène Jacques Da- 
roy, nous avions annoncé que sous l ’égide 
de la R eou e J e  l ’Ecran, la tentative serait 
reprise et amplifié:. Ce projet est maintenant 
en voie d’exécution. Le premier de ces 
« Tournois Cinématographiques » aura lieu 
à La Ciotat, en soirée, le 20 mai, à l’E- 
den Théâtre.

Il importe avant tout de préciser l ’esprit 
de cette compétition : il ne s’agit ni d’un 
crochet, ni d un concours promettant aux 
gagnants un rôle hypothétique dans un fu-

lure production. Il s’agit de permettre à 
ceux qui rêvent de cinéma de se rendre 
compte de ce que c’est exactement, de tou­
cher du doigt en quelque sorte le travail. 
D’avoir le premier courage d’affronter un 
public et un jury formé de spécialistes, d’ac­
teurs et de journalistes. Jacques Daroy, qui 
dirigera cette sélection, demandera aux con­
currents d ’improviser une scène muette, puis 
de jouer une courte scène parlée «comme si 
cela se passait au studio » . La caméra se­
ra là, le metteur en sène, les projecteurs... 
enfin les meilleurs concurrents seront effec­
tivement filmés, ils feront un haul J ’essai et

NOS P H O T O S  
D’A R T IS T E S

Ayant cessé la diffusion de3 
séries de photos d’artistes du 
Studio Erpé, nous procédons 
à la vente des exemplaire! 
restant en notre possession. 
Nous disposons encore des 
photos suivantes, parmi les­
quelles nos lecteurs pourront 
faire leur choix.

AUBERT 
Oahy ANDREU 
ANDREX 
Paul CAMBO 
CHARPIN
Maurice chevalier 
Janine DARCEY 
René DARY 
Claude DAUPHIN 
Jean DAURAND 
Georges FLAMANT 
Kcitl GALI.IAN 
Jim GERAI.D 
Georges CANNES 
Jacqueline LAURENT 
Albert PREJEAN 
Suzy PRIM 
RELLYS
Germaine ROGER 
Pierre STEPHEN

Chaque photo, formai carte 
postale internationale est ven­
due 3 francs à nos bureaux. 
Pour les envois par poste, 
ajouter 15 % pour les frais 
do port (minimum 2 rrancs;. 
Les réglements devront se 
faire par versement a notre C. 
C. Postal, A. de Maslm 406-62 
Marseille. Il ne sera tenu au­
cun compte des demandes 
d’erwol contre rembourse-» 
ment.

auront ainsi l ’occasion de se voir sur l ’écran 
Si, après cela, ils croient toujours à la voca­
tion, ce sera au moins en toute connaissan­
ce de cause.

L ’esprit de ce tournoi sera absolument 
impartial, il ne s'agit pas de tourner en ri­
dicule les « aspirants » , ni de les gaver 
d illusions... et si parmi eux se trouve l ’oi­
seau rare, celui qui vraiment « a quelque 
chose » , ce pourra être sa première chance, 
le bout d ’essai tourné restera à sa disposi­
tion et pourra lui servir de pièce à convic­
tion.

Dès maintenant, on peut s’inscrire peur 
le premier Tournoi Cinématographique à La 
Ciotat, le 20 mai. Ceux qui sont supersti­
tieux verront peut-être un indice favorable 
dans La Ciotat où les frères Lumière inven­
tèrent le cinématographe et dans le choix 
de l’Eden qui fut précisément la première 
salle du monde (avant le Café de Paris !) 
où l ’on projeta un film.

A .
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ILS SE SO N T RETROUVÉS...

Depuis les émissions Ju  P oste Parisien  En cour 
d Assises, H enry Cuisol qui y  jouait régu lièrem ent 
le rô le  Ju ... septièm e juré, nattait plus re çu  Jean  
Nohain. Ils se  sont retrou cés Jans le film  J e  J a c ­
ques F ey Jer , Une femme disparait.

Il

U N  FILM 
SPORTIF

Après les tours de Piste, les 
tours de chant à la radio, l’opé­
rette et le music-hall, Jules Ladou- 
rnègue va aborder le cinéma en 
un 111m a action. Il est toujours 
assez difficile de porter le sport 
à l ’écran ou, plus exactement, d'u­
tiliser le sportif de renom dans un 
nim qui ne soit pas qu'un docu­
mentaire accommodé à une sauce 
plus ou moins liée. De même, il 
est malaisé, on le sali, d’utiliser 
chanteurs ou chanteuses célèbres. 
Mais Ladoumègite est en posses­
sion d’un scénario qui fait la part 
des choses. On y retrouvera ia 
prestigieuse foulée de notre re- 
cordman du momie, dans un épi­
sode d'un drame nous conduisant 
dans les milieu Jcs Plus diffé­
rents.

Le scénario est's igné  de notre 
collaborateur Mario Brun qui a 
ralt appel, pour les dialogues, a 
Eric Httrel n'est pas vjn Inconnu 
pour les lecteurs de La Hcvue rie 
l'Ecran. Ce 111m, Iralté ù la maniè­
re Américaine, écrit et découpé 
par des Jeunes, aura sans doute 
pour titre Sa p lu s  b e l l e  v icto ire .  
On parle de Pierre Brasseur, Loui­
se Carlettl, Jules Berry pour y te­
nir les rôles principaux avec Jules 
l^doumègue.

0
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NOUVELLES D i PARTOUT
— Frank vuiars ne tournera 

finalement aucun rôle dans Carmen, 
mais H a projeté les décors du 
film et partira Incessamment pour 
Rome.

— Vittorlo Mussolini, directeur 
de la revue Cinéma, vient d'être 
nommé jirésident d’une nouvelle 
société de production Anonftna c i -  
nematoyra f ia  1 natta nu.

— Eduard von Borsody a com­
mencé à Vienne la réalisation de 
Mozart avec Hans Holt et Winnte 
Markus. La direction musicale .du 
film est assurée par Aloïs Meli- 
char.

— On annonce de Lisbonne e 
décès du grand acteur portuga's 
Artur Rodrigues qui Interpréta de 
nombreux films.

— Dans le courant du mois 
d’août, Fernand Rlvers va adopter 
à l ’écran L’Avocat de Brietix qui 
s’appellera Secr e ts  d e  Famille. •

— Dans les studios espagnols on 
tourne en ce moment Le Courrier

Indes , Madrid d e  m e s  r ê v e s .  
Son Excellence  le Majordome et 
Docteur Canarnor.

—. Orson Welles s’est rendu a 
Rio de Janeiro pour préparer la 
réalisation de son prochain lllnu

— Pierre Rilion va, paralt-il re­
faire è i ’écran Le Collier d e  .a 
P ein e  d'après Alexandre Dumas, 
puis U va réaliser l>eau d e  Chagrin 
de Balzac.

E D E N  - S T U D I O

Georges GOIFFON et WÄRET
51, Rue Grignan, MARSEILLE —• Tél.*-D. 27-28 et 38-26 

SPÉCIALISÉS DANS LES CESSIONS DE CIN EM AS

POUR UN ANNUAIRE 
DU CINEMA.

I.’Amicale des Techniciens -U. 
Cinéma Français achevé de prépa 
rer un Annuaire îles Techniciens, 
Collaborateurs et Associés ue l ’ro- 
a..i-i.o,i po.ji- la zo:ic non oc. u- 
pée. Un tel ouvrage rendra de 
grands services aux profession­
nels comme au public. Son for­
mat < de poche •> en facilitera 
l ’usage.

Tous les Intéressés son! priés 
d'adresser avant fin avril courant 
— dernier délai — ait siège »le 
F Amicale. 2. boulevard Victor Hu­
go à Nice (Alpes-Maritimes), les 
Indications devant figurer dans 
l ’annuaire. L'inscription est gra­
tuite.

4»

COUPURES
DE PRESSE

Dans une  s é r i e  Ceux que J’ai 
Connus f/ue publie  Gabriel lfvv.il- 
lard dans Le Moi d’Ordre, il a é t é  
quest ion  c e t t e  s ema in e  d e  Louis 
joUvet e t  d e  s e s  débuts. Voici' un 
f r a gm en t  d e s  sou v en i r s  d e  Gabriel 
ReuillarU qui e s t  t r ès  ca ra c té r i s ­
t ique p ou r  l’a rd eu r  e t  la c o n s c i e n c e  
av e c  laquel le  J ou v e t  apprit son  
méti e r  :

« 11 est heureux, comme régis­
seur, de pouvoir mettre son nez 
partout poug apprendre tout ce 
qui deviendra son métier. C’est 
avec délices qu’U subit, dans ce 
triste et glorieux emploi réserve 
d'ordinaire aux débutants avides 
ou malchanceux ou aux vieux ac­
teurs résignés a la médiocrité, les 
rebuffades de tous -, oh ! pas 
longtemps, parce qu’il prend bien- 
tôi un tel ascendant...

« 11 adore ce rôle de « valet de 
chambre de théâtre » (l'expression 
est de lui), qui le met en contact 
ave le costumier, Le perruquier, 
le bottier, l ’armurier, le bijoutier 
et le chapelier du théâtre, qui le 
Jette- tantôt sur la piste d’un chien 
docile, tantôt sur celle d’un per­
roquet bavard mais qui reste dé- 
cent, qui lui fait courir la bouti­
que du marchand de meubles ou 
du fabricant de microscope, rouil­
ler les cartons des marchands 
d'eslampes pour retrouver la te­
nue exacte d’un archer sous Phi­
lippe ' le Bel...

„ — C'est ainsi, confcsse-t-11, 
que j'ai débuté au théâtre et que 
j'ai été contraint d’oublier les 
procoupai Ions par trou intellec­
tuelles. dont s’embarrassait une 
vocation première. J ’ai été. ensuite 
successivement et a la fols, élec­
tricien. accessoiriste menuisier et 
peintre, puis décorateur. Plus tard, 
j ’ai eu la joie et l’orgueil de 
construire trois scènes, de com­
mander les maçons et les charpen­
tiers, et même l’architecte. Tout en 
faisant, J’ai appris â Jouer la co­
médie.’ Mais tout ce que Je sais, 
tout oe que je pouvais formuler 
n’es.t que le résultat d'une prati­
que...

« Car ce professeur au Conser­
vatoire. ne fut pas admis au Con­
servatoire, bien entendu !.... »
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UN RAPPORT
Le Département de l ’Intérieur vient de 

présenter son rapport de gestion pour l ’an­
née 1941 et consacre un chapitre étendu au 
sujet du développement du cinéma en Suis­
se, au cours de l’année 1941.

Ainsi crue nous l ’avons exposé plusieurs 
fois, l ’année cinématographique 1941 a été 
caractérisée en Suisse par un fort accrois­
sement d e  la production nationale. Près de 
v.ngt ‘ uns scéniques, soit grands films suis­
ses, ont vu le jour et étaient en cours d ’achè- 
ven nt u la fin de l ’année en question.
, fv*ais ie rapport du Département de ¡ ’In­

térieur touche à ce propos un point que 
ncus ayons fréquemment relevé ici, à savoir 
que, d ’une manière générale, les possibilités 
d écoulement du film suisse sont insuffisan­
tes. Sur les marchés extérieurs, dans les cir­
constances actuelles, la diffusion des films

INTÉRESSANT
suisses à l ’étranger se heurte à d ’importan­
tes difficultés...

Nous croyons, en ce qui nous concerne, 
que ces difficultés sent dues non seulement 
aux difficultés de l’heure présente, mais 
bien au fait également que, tant que la pro­
duction suisse ne réalisera pas des films de 
véritable classe internationale et nen pas 
seulement prétendus tels, ses débouchés se­
ront restreints. On le constate déjà sur le 
marché intérieur, où les films suisses alle­
mands ne rencontrent pas un énorme succès 
en suisse romande par exemple.

Le rapport ajoute ensuite : cleux nou­
veaux studios se sont ouverts à Zurich en 
1941, de sorte que notre pays en compte 
actuellement quatre. Ceux-ci ne sont tou­
tefois, comparés à ceux qui existent à l ’é­

tranger, que des entreprises de proportions
modestes.

Ici, nous sommes pleinement d ’accord 
avec le Département de l ’Intérieur. Les stu­
dios suisses ne permettent surtout pas un tra­
vail facile, et les quatre existant nous font 
penser que la Chambre Suisse du Cinéma, 
après sa réorganisation, ferait bien d ’encou­
rager la création d ’un studio vraiment di­
gne de ce nom, que ce soit à Montreux ou 
ailleurs. Pour faire du ben travail, il faut 
de bons outils, et il en est dans le domaine 
du cinéma comme partout ailleurs.

Le ciné-joumal suisse qui est placé pré­
cisément sous la surveillance de la Chambre 
Suisse du Cinéma, a été porté, au début de 
sa seconde année d ’existence, à 200  m. de 
longueur en moyenne par semaine. Les opé­
rateurs du Cmé-Joumâl suisse ont fait d ’ail­
leurs de grands progrès et certaines prises 
de  ̂vues n ont plus rien à envier aux actua­
lités étrangères.

Contrairement aux prévisions de fin 1940 
les importations de films se sent de nouveau 
fortement accrues dans notre pays, et ceci 
n a pas été sans influer sur la production 
su‘sse- Charles Ducarre.

0. B. à Marseille. — Votre 
classement est ires Intéressant, 
mais it est évidemment très per­
sonnel. Ces choses-Jà ne se dis­
tillent d’ailleurs pas. Chacun a ses 
goûts et ses préférences. Le film 
Le Carrefour primé en Amérique 
n est pas Carrefour de Kart Ber- 
nhardt, c’est Le j o u r  s e  l è v e  de 
Marcel Carné qui avait été pré- 
s- nté It-tw.s sous ce titre changé. 
\ous pouvez demander a notre ad­
ministration tous Jos numéros qui 
vous Intéressent, contre o francs 
par exemptaire.

Georges  D. ù Pcr igucux,  — Pour 
transmettre votre lettre, 11 faut 
que nous attendions que Danielle 
Darrieux soit en zone libre, il est 
Impossible de dire actuellement 
quand cela sera.

J C. a Atx en  P rov en ce .  — Ce 
Pim C igo l in e  d’Yvan Noé est en 
effet tiré du roman de Pierre De- 
coiirelle qui avait déjà été tourné 
une fois en muet. Vous vous sou­
tenez très bien des personnages 
quo vous citez ; pour les autres 
que vous demandez voici les in­
terprètes : Paulo Andrai (Blanche 
de Margemont), Jacques Berlioz 
(M. de Margemont), Rosine Dc- 
réan (Geneviève et Pâlotte), Mar­
guerite Moréno (Mattarne de Mau- 
pertuts), Pierre Moréno (Gustave), 
liaymond Cordy (Philéinon) il y 
avait encore Milly Mathls (Mada­
me cedlèzej, FréheJ (la goiialcuse), 
Sinoël (le père Trlnquette), Char- 
lolte L.vsès (la maîtresse de chant), 
Suzanne Talba (Ja fille-mère;! 
Georges Paulals (le commissaire).

CHIRURGIEN-DE NT 1ST S
2, Rue de la Darse 

Prix modérés 
Réparations en 3 heurs» 

Travaux Or, Acier, Vulcanite 
______Ajxnonc*» Social«

Paule tte  P. à Alger. _  votre 
jeilre sera transmise dès que ce 
sera possible.

II. C. à Montpellier. — votre 
ictlro a été transmise à notre 
lecteur.

Christiane  R. g  Toulon. — Celui 
qui raft le courrier des lecteurs 
comprend assez bien Je français, 
surtout depuis les restrictions sur 
l'alcool, par contre 11 est submergé 
de photos et lorsque le nom ne 
se trouve pas au dos, le travail 
est assez ardu pour ne pas dire 
impossible. S’aglt-U d'urne petite 
fille en robe écossaise appuyée à 
une corbeille de fleurs dans un 
jardin ?

Gisèle l. à Prives. — Vous ne 
doutons pas que la photo en ques­
tion et vous-méme, ne soient de 
îorj jojies choses, mais nous ne 
voyons pas lé rapport que cela 
peut avoir avec le cinéma, L’ln« 
terdlction de tel ou tel him oü 
son classement dans « interdit ou 
auorisê aux m ineurs'» sont ques­
tions de censure. L’influence que 
certains Dims semblent avoir pré­
cocement eue sur vous, prouve 
quo ces mesures ne sont pas si 
inutiles que certains ont voulu 
le prétendre et cela ne nous sem­
ble guère juslifler i<n article.

le quart PESTRIN
(Eau Pétillon îe)

d a n s  f o u s  l e s  C a f é s

nous n’acceptons pas ies ;ett 
anonymes, nous navons rien 

''^Pondre ci du reste q 
■ aire puisque « même le Pape i 
Pourrait rien ». ,i est vrai y  
pourrait toujours recourir à 
douche froide. ,1 arrive que c 
éclaircisse les idées.

Risques de toute nature 
DiaxcTst;* rx*Tici;i,i*R

________ Tél. : D. 50-93

Jack s. à Lyon, Daniel J.
~  Au lleu nous i 

ner deux noms incomplets, i 
ferlez mieux de nous donner 
nom et adresse exacts, vous 
pouvons vous répondre qu’a ( 
condition. H a

l a  plut im partan t*  
O rganisation Typographique 

du Sud • t u
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